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  L’AVIS DE NOS LECTRICES


  « Un livre fort, une escalade inattendue, un joli flocon qui caresse et bouscule. »


  Céline Pontonnier, blog Les Mots ailés


  « Le lecteur traverse, en même temps que le héros, toutes les phases de développement personnel : le lâcher-prise, le pardon… J’ai vraiment adoré cette histoire ! »


  Emmanuelle, booktube Les bêtises de Manu


  « Une intrigue dans laquelle vous plongez dès les premières pages et qui vous balade entre suspens et curiosité. Un livre qui reprend plusieurs clés en développement personnel et qui vous surprend à vous faire travailler sur vous-même au gré des différents personnages. Est-ce vraiment leur histoire que nous lisons ou bien le miroir de la nôtre ? »


  Carole Rinaldi, La Télé bienveillante


  « Plus qu’une prise de conscience, ce roman pourrait bien être une révélation ! »


  Fanny, blog Anything is possible


  « J’ai vraiment aimé ce roman qui nous veut du bien. Un nouveau Bernard Werber est né ! »


  Sandrine, chaîne Youtube Spiritu’ailes


  « Ce livre est plus qu’un roman, c’est une poignante leçon de vie. Tout comme Marcus, on apprend au fil des pages l’importance d’écouter ses émotions pour se sentir vivant. Entre douleur et espoir, rage et pardon, incompréhension et empathie, cette bouleversante histoire nous prouve que rien n’est jamais évident en matière de sentiments. Apprendre à écouter ses émotions mais aussi celles des autres, telle devrait être la première leçon que l’on nous enseigne à l’aube de notre vie.


  La spirale infernale du quotidien est un redoutable aspirateur d’émotions mais heureusement il existe des romans bienveillants comme celui-ci pour nous rappeler l’importance de ralentir. Profiter de chaque seconde, ne plus faire mais être, tout simplement. Prendre le temps de s’asseoir sur un nuage, en paix, d’attraper une plume d’ange et de la laisser se promener sur le papier… Nous pourrions tous écrire des poèmes au sommet des montagnes. »


  Angélique, blog Glam Conscious


  NICOLAS FOUGEROUSSE


  CELLE QUI ÉCRIVAIT DES POÈMES AU SOMMET DES MONTAGNES


  Roman
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  Pour mon A.


  « Les gens essaient souvent de vivre à l’envers. Ils tentent d’avoir plus de possessions ou plus d’argent afin de faire davantage ce qu’ils veulent, croyant que c’est la voie pour être heureux.


  En fait, ça marche dans l’autre sens. Il vous faut d’abord être ce que vous êtes vraiment, puis faire ce qui est nécessaire afin d’avoir ce que vous désirez. »


  Shakti Gawain


  Techniques de visualisation créatrice


  « If you’re not ready for love how can you be ready for life ? »


  Soko


  We might be dead by tomorrow


  « Cette sensation blanche, une éternité, ne plus rien être, déjà plus rien. »


  Virginie Despentes


  King Kong théorie


  FACE SUD


  Par-delà la paroi, le ciel était désormais d’un bleu très intense, midi approchait. Le sommet aussi.


  Soudain, un sifflement. Vif.


  Le choc. Plus aucune notion du temps.


  La main ensanglantée, écrasée. Sans douleur.


  Le câble, rompu. La perte d’équilibre.


  Tenir. Ne pas tenir. Le juron, par réflexe.


  Déjà la chute. Ce silence. La douleur. Qui broie.


  Le corps, à l’envers.


  1983 : 13 MARS


  — Vous me faites mal, vous m’étouffez…


  — Impossible, je vous aime déjà.


  — Osez seulement, vous allez…


  — Laisse-toi faire…


  MOUVEMENT 1


  2013 : 10 DÉCEMBRE


  Quelque chose n’allait pas. Marcus était là, assis à son bureau, derrière l’écran d’ordinateur. Inconsciemment, il tapotait du pied, de la main, laissant transparaître son stress, son inquiétude, son ennui. Il avait encore en tête une chanson écoutée ce matin dans la voiture, Asimbonanga de Johnny Clegg & Savuka. Nelson Mandela venait de mourir, les cérémonies d’hommage étaient en cours en Afrique du Sud, le peuple entier rallié à la cause du défunt venait saluer une dernière fois l’homme de justice.


  Dans le bureau, ses collègues s’affairaient. Dossiers, mails, fax, coups de téléphone, réunions. Les corps et les esprits du monde de l’entreprise au service de sa sainteté « le business ». Mais quelque chose n’allait pas. Il se mit à repenser à ce reportage diffusé dimanche soir, un homme avait passé sa vie à s’occuper d’oiseaux et de rapaces, un aigle notamment, incapable de voler à ses débuts. L’homme-oiseau avait dû apprendre à l’aiglon comment muscler ses ailes pour voler, pour les déployer, trouver le rythme, prendre les courants ascendants. Après plusieurs essais en vol, une caméra miniature avait été fixée sur le dos de l’aigle devenu adulte, et les images étaient diffusées dans ce reportage, des images magnifiques du plumage de l’aigle, des paysages de montagne, du ciel profondément bleu, des rayons du soleil aveuglants : la vraie liberté, s’était-il dit. Lui aussi aurait bien aimé voler. Les écoles de parapente florissaient un peu partout maintenant, le rêve était accessible. Un jour, peut-être.


  Marcus vérifiait sa boîte mail professionnelle vingt, trente, quarante fois par jour. Sa messagerie personnelle tout aussi souvent. Il faisait d’incessants aller et retour entre les différents logiciels qu’il utilisait, commençant une tâche, poursuivant une autre, répondant au téléphone, puis zappait de nouveau. Les journées passaient vite, trop vite. Il regardait l’heure sur son ordinateur ou son iPhone, tout en jouant des pieds, des doigts, les percussions d’un environnement stressant. Chaque soir, il éteignait son bureau, quittait l’entreprise, entrait dans sa voiture, fermait la portière. Un grand clac. Puis le silence. Il prenait quelques secondes pour lui avant de démarrer le moteur, de choisir quelle radio il allait écouter, ou quel CD. Il roulait vite, sur la file de gauche, toujours. Freinait aux radars, puis accélérait.


  Une fois rentré chez lui, généralement pas avant vingt heures, il posait sa sacoche, accrochait sa veste au portemanteau, enlevait ses chaussures, puis saluait sa moitié d’un baiser rapide sur la bouche. Elle :


  — Ça va, toi ? Ta journée s’est bien passée ? Quoi répondre ? Quoi dire ? Il lançait :


  — Oui, oui, ça a été. Et toi ?


  Il était à la maison, son havre de paix. Son cocon. Alors ça allait. Plus tard, assis tous deux devant la télé, profitant du temps de cerveau disponible pour les publicités, il reprenait son téléphone, vérifiait ses mails, lançait son application Facebook, la vie d’amis ou de connaissances défilait sur son écran. Et sa femme Isabelle à côté de lui. Le matin, au lever, Marcus allait dans la salle de bains, se regardait dans le miroir, trouvait son visage gris. Gris de cernes, gris de fatigue, gris du quotidien. Il montait plus ou moins consciemment sur le pèse-personne électronique, toujours ces trois ou quatre kilos de trop, là, au niveau des hanches, et un léger double menton qui apparaissait depuis quelques mois déjà. Il laissait couler l’eau de la douche en attendant qu’elle soit chaude, puis se glissait sous le jet. C’était l’un des moments préférés de sa journée. Les épaules d’abord, l’eau ruisselante sur son dos, ses fesses, ses mollets. Puis la tête. Il fermait les yeux, s’enivrant d’eau douce, chaude, agréable. Une « petite chose-petit bonheur », comme il disait parfois. Isabelle, elle, restait au lit quelques minutes encore, le temps de se réveiller avec lenteur, s’étirant comme le ferait un chat.


  Il y a deux ans, Isabelle et Marcus étaient allés consulter un sexologue. Elle avait réussi à le convaincre, plus par jeu que pour un problème réel. Elle avait pensé ce rendez-vous comme un petit piment dans leur vie établie, pourtant sans enfant. La consultation s’était déroulée sans secret, sans non-dit, sans vérité non plus. Tous deux reconnaissaient qu’il fallait se retrouver, prendre le temps de discuter comme ils le faisaient au début de leur relation, s’imposer des moments rien qu’à eux, des moments de complicité, de tendresse, de jeux sensuels ou érotiques. Les premières semaines, lui parfois, elle souvent, ils se prirent à ces jeux nouveaux, sans qu’ils le soient vraiment. Puis le train-train revint, avec les agendas chargés à bloc, le travail surtout, un peu de sport quand même, elle en salle de fitness, lui sur le vélo, un ciné de temps en temps, alternant entre films d’auteur américains et films à succès français, une soirée chez des amis, Valentine et Stéphane, ou Benoît et Sébastien, ou Florian et Nelly avec leurs deux enfants, repas en famille chez les beaux-parents un week-end sur deux. Les corps finirent de nouveau par s’oublier, lentement.


  Jusqu’à tomber plus tard sur la vidéo d’une autre sexologue…


  — Quelque chose ne va pas ?


  — Non, ça va… Pourquoi ?


  — Je te trouve lointain, hermétique presque… C’est ton travail qui te stresse ?


  — Je sais pas, je me sens dépassé par tout… Trop de tout, tout le temps, et pas assez de moments à moi… Mais sinon, ça va, t’inquiète…


  — (Silence.)


  — En fait, j’ai quelque chose à te demander…


  — Oui ?


  — Ce matin, sur le pare-brise de ma voiture, glissé sous l’essuie-glace, il y avait un mot…


  UN MOT CONTRE LE VERRE


  ÉCOUTE TES ÉMOTIONS.


  C’était écrit sur le mot. Il n’y avait que ça d’inscrit, en majuscules. Une calligraphie standard sur un papier qui ne l’était pas moins, rien qui n’aurait pu trahir celui ou celle qui l’avait glissé sous l’essuie-glace. Marcus s’était installé dans son véhicule, avait mis le contact. Puis il avait vu un morceau de papier sur le pare-brise. Encore une publicité… Il rouvrit la portière, fit le tour, décrocha le papier, faillit le froisser pour le jeter, mais le lut.


  « ÉCOUTE TES ÉMOTIONS. » « Qu’est-ce que c’est que ce truc ? » Il regarda autour de lui, mais rien. Juste le parking et des voitures garées. Il posa le mot sur le siège passager. Il démarra, incrédule. Comme à son habitude, il ouvrit les fenêtres du véhicule quelques secondes pour aérer rapidement l’habitacle, même s’il faisait froid dehors. Le papier faillit s’envoler. Il remonta les vitres, puis s’engagea sur le boulevard périphérique. « C’est bizarre, quand même. » Ces mots résonnaient encore dans sa tête. Qui avait bien pu poser ce message ? Un voisin ? Il y avait bien le vieux couple au premier étage, toujours à chercher des noises. Quelques collègues de travail savaient où il habitait, était-ce l’un d’eux ? Sa femme Isabelle ? Un de leurs amis ? Quelqu’un de sa famille ? Un inconnu, qui aurait glissé ce genre de mot au hasard d’une voiture ? Peut-être. Son médecin traitant ? Non, vraiment, il ne voyait pas. Pendant ce temps, les informations à la radio débitaient un flot continu de chiffres alarmants et de nouvelles bien mauvaises. Après quinze minutes, Marcus se gara à proximité de l’entreprise qui l’employait.


  — Bonjour Cathy, vous allez bien ?


  — Bonjour Marcus, oui merci, et vous ?


  Il avait remarqué ça, il ne pouvait s’empêcher de dire aux personnes qu’il croisait : « Bonjour, vous allez bien ? » Le ton interrogatif l’était à peine, comme s’il ne pouvait y avoir d’autre réponse possible que oui. D’ailleurs, il se rendait bien compte que la réponse, souvent, était elle aussi désintéressée, accompagnée d’un sourire de vitrine, une formule de politesse, surtout ne rien montrer. Une fois, son patron lui avait fait remarquer qu’il fallait qu’il soit plus factuel, moins dans l’émotionnel, il avait approuvé. Depuis, cette parole était devenue son mantra, mais un mantra plutôt inconscient. Était-il capable de dire aux personnes qu’il croisait : « Bonjour Cathy, comment allez-vous ? » Était-il capable de lire la surprise sur le visage interrogé, d’écouter la réponse, de l’interpréter, puis d’apporter sa réponse à lui ? Il se dit qu’il essaierait la prochaine fois. Demain, peut-être. Un jour, peut-être.


  Son bureau était encore tout encombré de papiers, de documents, de Post-it : le dossier Orange Business, rappeler le directeur marketing Securitas Direct, gérer le litige avec la comptabilité Veolia, répondre à sa collègue qui lui demandait sa dernière note de frais, penser à gérer la liste des tâches urgentes dans son Outlook, à ne pas oublier le rapport qu’il devait remettre à son n+1 tel jour de tel mois, sans oublier les notes « To Do » que son téléphone lui rappelle chaque jour qui passe. « Écoute tes émotions », disait le mot. Il riait jaune. « Encore une chose à faire en plus de tout le reste », se dit-il.


  Marcus travaillait à La Défense (ou « la défonce », aimait-il ironiser, tant il fallait d’énergie pour supporter les heures d’un travail stressant qui défilaient sans laisser de répit). Pour une grosse société de conseil et de formation en ingénierie informatique. Ça faisait bien. Et il était consultant chargé des opérations de maintenance post-installation. Ça faisait encore mieux. Ses autres collègues-consultants étaient en charge des audits et des offres, du déploiement, et lui s’occupait de la maintenance. Il travaillait là depuis quatre années, dans un environnement qui était ce qu’il était, même si la direction générale essayait d’apporter des services à ses employés, comme la prise en charge de costumes pour le pressing, un service de crèche en entreprise, un abonnement en salle de sport, et même un rendez-vous annuel avec une psychologue ou un nutritionniste. Les lieux bénéficiaient de tout ce qu’il y avait de mieux dans une entreprise : des locaux spacieux, plusieurs salles de repos, une machine proposant du café de qualité, des plantes vertes disséminées à tous les étages, tout était fait pour que chaque collaborateur se sente bien à son travail et puisse se consacrer à 100 % aux tâches qui lui incombaient. Marcus se savait privilégié, par rapport à d’autres entreprises ou d’autres secteurs d’activité. Il en était absolument conscient. Il savait que ses problèmes, ses préoccupations, ses états d’âme étaient ceux d’un nanti. Mais quelque chose n’allait pas. Et de plus en plus. Il le savait. Il le sentait. Là. C’était en lui, dans sa tête trop occupée, dans son ventre aussi, comme un serrement en continu. Une tension générale au niveau des épaules, de la nuque. Il le ressentait, ça. « Tiens, se dit-il, est-ce que c’est ça, écouter ses émotions ? » C’était si simple ? Il suffisait d’écouter ce que lui disait son corps ?


  Il avait mis tant d’années à en arriver là, à ce statut. Après tout, c’était facile de changer de vie. Ils en avaient déjà parlé avec Isabelle, renouer avec une vie plus simple, une vie plus proche de la nature, retrouver du temps pour soi, pour leur couple, leurs amis, leurs familles. Il savait que son rapport à l’argent, à leur train de vie, était spécial. Il gardait une crainte, bien enfouie, de retomber au bas de l’échelle sociale qu’il avait mis du temps à gravir, un échelon après l’autre. Alors qu’il avait neuf ans, ses parents s’étaient séparés. Son père dans un appartement, sa mère dans un autre, avec sa sœur et lui. Les fins de mois étaient difficiles, surtout quand elles arrivaient le quinze. Une fois les factures payées, le loyer de l’appartement retiré du compte, les courses faites dans des supermarchés immenses et sans vie, il ne restait quasiment plus rien à la banque. Quelques activités extrascolaires malgré tout, c’était ça, la fierté de sa mère : continuer d’offrir à ses petits un semblant d’enfance heureuse, une adolescence qui se vivait tant bien que mal, en crise ou pas.


  Combien de fois s’était-il dit qu’il ne voulait plus jamais revivre ça, être obligé comme sa mère de compter chaque sou, chaque franc dépensé, de comparer les étiquettes des produits alimentaires et prendre les moins chers, « format familial », « 20 % offerts », « promotion deux achetés un gratuit ». Aujourd’hui, il se savait privilégié. Avec sa femme, ils pouvaient aller dans les magasins bio, et parfois au marché du quartier. Mais il savait que tout pouvait de nouveau basculer, alors il tenait bon. Son travail, sa femme, leurs amis, leurs familles, ce rythme infernal de journées cadencées à la minute. Il tenait bon. Jusqu’à quand ?


  « Écoute tes émotions. » Il repensait à ce mot laissé sur son pare-brise. Écouter son corps, c’était peut-être une bonne porte d’entrée. Quand il en avait plein le dos, que fallait-il faire ? La psychologue de son travail lui avait montré quelques astuces pour se détendre rapidement grâce à quelques mouvements adaptés, ainsi que d’amples et profondes respirations. Mais ça ne réglait pas le problème de fond. Certes, la douleur était apaisée, un temps trop court, mais quelques heures après, son dos lui faisait de nouveau mal. Et quand des pensées négatives l’envahissaient, comment les appréhender ? Fallait-il les écarter, ou au contraire les accepter, et surtout accepter de plonger avec elles ? Il ne pouvait s’y résoudre. Tomber, c’était faire preuve de fragilité. Or il fallait être fort, avoir toujours « la forme », faire bonne mine et bonne impression devant les autres, devant ceux qui le côtoyaient. Les rares moments où l’abandon était possible, c’était sous la douche, quand il sentait l’eau s’écouler le long de son corps. Là, il percevait un poids qui s’envolait, une pesanteur s’échappant des pores de sa peau, de son être. Puis une autre pensée fit surface dans sa tête : le soir, après le travail, dans sa voiture, il aimait parfois passer un vieux CD que lui avait gravé un ami, c’était une symphonie de Gustav Mahler, la cinquième, un mouvement assez long, Adagietto, sehr langsam, qui lui laissait le temps de s’évader et de ressentir pleinement chaque note. Il se souvenait même une fois avoir frissonné vers la fin, quand le volume sonore augmentait crescendo, avec l’aigu très présent des violons que compensait une corde beaucoup plus grave, presque souterraine, un beau et bon moment de musique. Là aussi, il ressentait une paix intérieure qui venait d’un coup soulager ses pensées trop nombreuses.


  Les pauses cigarettes vinrent également à son esprit. Il ne les appréciait généralement pas, parce qu’il continuait à causer travail avec ses collègues présents. Mais quand il descendait seul, il prenait le temps de tapoter sa cigarette pour tasser le tabac, de sortir son Zippo, d’allumer la flamme, d’amener la cigarette au-dessus, et d’inspirer, avec ce léger crépitement du tabac brûlé. Tout en expirant la fumée, il levait la tête et regardait le ciel, sa couleur, les nuages difformes. C’était encore un autre de ses moments d’évasion. Finalement, le tableau n’était pas si noir, se dit-il. Il tenta de se remémorer d’autres petits instants comme la douche, la musique, la cigarette, des moments à lui, et rien qu’à lui, où il était en paix avec lui-même.


  Assis à son bureau, devant l’écran, il saisit un blocnotes, un stylo, et se laissa aller : « La rumeur du monde avance, pourtant je laisse entrer ce dont je suis fait : d’ombre et de lumière. Je peux être fort, mais je peux aussi être fragile, c’est mon droit, ma liberté. J’ai le droit de douter. J’ai le droit d’aimer être seul. J’ai le droit au compromis. J’ai le droit d’aimer les choses simples, lentes. Même si c’est inutile, c’est nécessaire. J’ai le droit. »


  Il relut les quelques phrases, les quelques mots qu’il venait de griffonner, comme ça, d’un jet. Il était étonné. Il s’était étonné. « Pourquoi ? Pourquoi maintenant ? Pourquoi ces mots “j’ai le droit” qui reviennent plusieurs fois ? » Marcus s’adossa contre son siège, regarda la fenêtre, prit une grande inspiration, et laissa sa cage thoracique retomber, le ventre relâché, les épaules souples. Un léger sourire se dessina sur ses lèvres, spontané. Marcus s’étonna. Cet instant lui rappelait une conférence pleine d’optimisme à laquelle il avait assisté l’année dernière en compagnie de sa femme. Quelque chose était en train de se passer.


  APPRENDRE, TOUJOURS


  Avec Isabelle, ils s’étaient dit que le jour où ils seraient à la retraite, l’une des premières choses qu’ils feraient serait de retourner sur les bancs de la fac. Pour apprendre, continuer d’apprendre, toujours apprendre. Au sortir de leurs études respectives, ils savaient tous deux que dix ans plus tard ils auraient oublié 80 % de tout ce qu’ils avaient appris, et qu’en définitive, 80 % de leur savoir ne seraient pas appliqués dans leurs jobs respectifs. Mais cela leur avait permis d’acquérir des connaissances générales, une culture assez large, ainsi que des processus de réflexion qui, eux, pourraient toujours servir. Pour la première fois, ils étaient allés à une conférence TEDxParis l’année dernière, en octobre, et l’une des intervenantes les avait particulièrement marqués. Une jeune Indienne, Anjuli Pandit1, avait donné à l’ensemble des spectateurs une belle leçon de vie. Sur fond de pessimisme ambiant dû à la crise, elle avait réussi le pari fou de faire rire la salle grâce aux petits drames quotidiens que pouvait vivre un étudiant français lambda sur le dur chemin du « je cherche un emploi mais je ne trouve pas ». Elle expliquait qu’il n’avait jamais été aussi facile de se déplacer partout dans le monde, qu’il n’y avait jamais eu autant d’opportunités de trouver un emploi intéressant, non seulement en France, mais aussi et surtout ailleurs dans le monde, notamment dans les pays en voie de développement, comme l’Inde par exemple. Quand on est jeune, au sortir de ses études, on n’a rien à perdre, alors autant se lancer, partir à l’aventure ! Le monde est plein d’opportunités différentes, de gens différents, de couleurs différentes, et nous, Occidentaux citadins, avec nos couleurs gris-sur-noir-sur-noir-sur-gris…


  Isabelle avait tourné la tête un instant vers le visage de Marcus : il avait les larmes aux yeux, des larmes qui pétillaient de joie et d’idées nouvelles.


  Tous deux n’avaient malheureusement pas le temps d’assister aux cours libres de la fac, du moins tant qu’ils menaient leur vie actuelle. Suite à cette conférence TEDx, ils avaient décidé, un soir par semaine, de regarder sur YouTube les vidéos retransmises des conférences passées. Juste une, qui durait généralement de quinze à dix-huit minutes, jamais plus. Les thématiques abordées étaient très larges : de l’utilisation de rameaux de bois fragmentés pour faire revivre un sol, jusqu’à l’importance de continuer l’exploration de l’espace, en passant par une réflexion sur notre société de consommation et nos vies passées dans des « boîtes ». Les sujets étaient tellement divers, les intervenants tellement passionnants, que Marcus et sa femme s’étaient réellement pris au jeu, une soirée presque addictive qui se terminait souvent par une discussion et un échange de points de vue :


  — Tu vois, quand il dit (Pierre Rabhi2), à un moment, que le soi-disant « progrès » a poussé les entreprises et les travailleurs à produire de plus en plus, pour faire croître le produit national brut, il parle d’équité face au progrès, et d’une libération de l’être humain qui aurait dû advenir. Mais ce qu’il s’est passé, c’est exactement le contraire finalement, dit Marcus.


  — C’est vrai, j’aime beaucoup la métaphore des « boîtes » à laquelle il fait allusion : le bahut quand on va à l’école, puis travailler dans des boîtes, petites ou grandes, pour gagner sa vie, aller en boîte pour se divertir le week-end…


  — Et pour aller dans ces boîtes, on prend sa caisse, oui, j’ai trouvé ça tellement vrai !


  — Et la dernière boîte de sa vie qui sent généralement le sapin… Qu’est-ce que ça fait du bien d’écouter des gens aussi intelligents et aussi passionnants, renchérissait Isabelle.


  — Je me suis vraiment reconnu quand il dit qu’il faut reconquérir la liberté de faire ce qu’on veut réellement de sa vie… Parce que finalement, tu vois, je suis bien content d’avoir un boulot qui paie, qui est assez intéressant en plus, parce que j’ai plus du tout envie de vivre la misère qu’on a connue avec ma mère et ma sœur. Mais en même temps, je me sens complètement enchaîné…


  — Nos salaires nous paient un certain nombre de libertés, mais pas LA liberté…


  — En parlant de liberté, ce ne serait pas l’heure de notre rendez-vous ?


  — Oh que si ! avait répondu Isabelle.


  Elle s’était rapprochée de Marcus et avait commencé à l’embrasser, ses lèvres chevauchant les siennes, les mordillant d’envie et de désir qui doucement montaient. Marcus s’était levé d’un coup, soulevant presque sans effort Isabelle, ses jambes à elle enroulées autour de son bassin à lui. Un cri étouffé était sorti de sa bouche à elle, suivi d’un fou rire des deux amants. En une fraction de seconde, ils s’étaient retrouvés dans la chambre, se déshabillant avec une énergie folle.


  — Tu sais de quoi j’ai envie, là…


  Marcus avait regardé Isabelle du coin de l’œil, un œil approbateur et rieur, déjà plein de désir. Il savait. Le couple d’amoureux s’était assis, l’un en face de l’autre, à peu de distance. Chacun avait commencé à se toucher, sachant exactement comment faire pour décupler l’intensité de son propre plaisir. Dans la petite chambre, on entendait les respirations nocturnes qui devenaient de plus en plus fortes. Quelques gémissements rompaient le silence des draps froissés. Isabelle avait joui la première, suivie de peu par Marcus. Chacun s’était donné son propre plaisir, sa propre jouissance, dans une sincérité commune. Tous deux riaient encore de leur complicité. Plus tard, libérés de la pression de l’orgasme, ils avaient fait l’amour, avec une certaine lenteur d’abord, puis sur un rythme cavalier pour parvenir à leur seconde jouissance respective.

OEBPS/Images/frn_fig_001.jpg
Nicolas Fougerousse y ¥

Celle qui Sl I
des foémej
au jommet

des monfa]vreﬁ *fi}:

P S

/






OEBPS/Images/frn_fig_002.png
iou\%ence

EDITIONS





